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  Exergue




   




  Le XXIe siècle sera mystique ou ne sera pas.




  André Malraux




  Moïse redescendit de la montagne.


  (Verset 15)


  Comme il approchait du camp, il aperçut le veau et les danses.


  Il s’enflamma de colère et jeta les tables qu’il portait.


  (Verset 19)




  Exode, chapitre 32




  Dédicace




   




  À la mémoire de Jacqueline Chevalier,




  À Phil, Dani et Kevin, ma famille étendue.




  Samedi 28 décembre 2019




  Jacqueline et Bertrand




  Jacqueline Foster est photographe. Grande, mince, dans la mi-cinquantaine, elle sait que les hommes la trouvent plutôt séduisante. De plus, ce qui ne gâche rien, elle est dotée d’une intelligence bien au-dessus de la moyenne. Elle a su utiliser au mieux tous ses atouts pour se hisser très haut professionnellement, parmi les dix photographes les plus réputés du Québec. Elle collabore aujourd’hui avec plusieurs revues de presse, ainsi que diverses galeries d’art. S’il est vrai que sa célébrité la rend heureuse et que le sentiment de réussite qu’elle éprouve est très gratifiant, son plus grand bonheur est d’avoir mis au monde une fille, prénommée Simona, qu’elle aime d’un amour inconditionnel. Et elle s’estime particulièrement chanceuse de pouvoir jouir d’une vie de couple très pacifique avec son mari, Pierre, plusieurs de ses amies ayant vécu l’enfer dans des crises menant au divorce.




  Ce soir, elle a décidé de se faire plaisir en réservant une table au Leméac, son restaurant préféré, situé rue Laurier à Outremont. Elle n’avait ni envie de cuisiner ni le goût de partager un repas entre amis. Son mari et sa fille passent quelques jours à Bruxelles, chez les parents de Pierre. Elle n’a pas pu les accompagner, car elle avait des affaires urgentes à régler en cette fin d’année 2019. Ces quelques jours d’indépendance, sans contrainte familiale, ne sont pas pour lui déplaire. Elle aime se les offrir de temps en temps.




  Alors qu’elle termine son tartare de saumon accompagné d’un verre de gewurztraminer, un client du restaurant s’approche d’elle et lui adresse la parole avec politesse, mais surtout avec un large sourire séduisant sur le visage.




  — Bonjour, madame, permettez-moi de vous importuner quelques secondes. Je vous observe depuis que je vous ai aperçue à quelques tables de la mienne. Je n’arrivais pas à mettre un nom sur votre visage alors que j’étais certain de vous avoir déjà rencontrée ou vue quelque part. Ma mémoire me joue parfois des tours, mais je pense vous avoir enfin reconnue. Ne seriez-vous pas la très célèbre photographe Jacqueline Foster ?




  Celle-ci n’a pas l’habitude d’être ainsi abordée par des inconnus. Méfiante, mais aussi flattée par les paroles de cet homme qui, de toute évidence, cherche à la courtiser, elle décide de lui répondre, alors que son subconscient lui crie qu’elle devrait plutôt l’envoyer promener.




  — C’est bien moi. Vous ne vous êtes pas trompé. Votre mémoire semble être encore très fonctionnelle.




  — J’en étais sûr et je n’en reviens pas encore de pouvoir m’adresser ainsi, face à face, à la photographe que j’admire le plus au monde. Vraiment, vous excellez dans votre art ! J’aime particulièrement les angles originaux de vos prises de vue qui viennent renforcer vos images en les rendant particulièrement expressives. Vos contre-plongées sont absolument sidérantes. À vrai dire, je pense que je saurais facilement reconnaître une de vos photos si vous la mélangiez à des clichés pris par l’un de vos confrères.




  — Merci pour ces compliments. C’est très flatteur.




  — Mais je me rends compte que je fais preuve de la plus grande des impolitesses, car je ne me suis pas encore présenté. Je m’appelle Bertrand Tavernier.




  — Comme le cinéaste ?




  — Oui, mais nous ne sommes que des homonymes, nous n’avons aucun lien de parenté.




  Jacqueline n’est pas dupe. Ce Bertrand tente visiblement de la draguer. Elle sait qu’elle plaît encore beaucoup aux hommes qui cherchent des femmes d’âge mûr. Aujourd’hui, elle porte un tailleur gris foncé assez moulant et elle a senti plusieurs regards masculins se tourner vers elle lorsqu’elle a traversé le restaurant pour rejoindre sa table. L’un d’eux a visiblement décidé de tenter sa chance et de se montrer entreprenant.




  — Je vois que vous avez terminé votre plat principal. Permettez-moi de faire preuve d’audace en vous demandant l’autorisation de m’asseoir quelques instants à votre table. Je sais que vous devez me trouver très culotté, mais je pense avoir d’excellents arguments qui sauront vous convaincre d’accepter ma proposition. Je vais prochainement ouvrir une nouvelle galerie d’art, à la fin du printemps 2020, et je suis à la recherche d’une photographe qui pourrait m’aider à lancer une campagne de séduction.




  — Écoutez, je suis fatiguée, j’ai eu une dure journée et…




  — Je vous promets de ne pas vous retenir plus de quinze minutes. Je me propose même de vous offrir un dessert, à moins que vous ne préfériez un café ou un digestif ?




  — Désolée, mais…




  — S’il vous plaît. Je ne voudrais pas me montrer trop insistant, mais ce soir, je veux croire en ma bonne étoile. Si ma photographe préférée a choisi le même restaurant que moi, ce doit être un signe du destin. Je me dois de tenter ma chance.




  — Je…




  — Ah ! Ça y est, j’ai enfin décelé un petit sourire ravissant qui s’est dessiné sur le coin de vos lèvres.




  — Ne seriez-vous pas plutôt en train d’essayer de me draguer ? Je ne suis pas née de la dernière pluie.




  — Croyez-moi, ce n’est vraiment pas l’envie qui m’en manque, car je dois avouer que je vous trouve très charmante, encore plus belle que sur les photos que les journaux ont publiées de vous.




  — Et je suis très mariée aussi.




  — Et alors ?




  — Comment ça, et alors ?




  — J’ai le droit de vous dire que je vous trouve jolie.




  Jacqueline aime son mari, mais il est vrai que leur relation n’est plus ce qu’elle était lorsqu’ils se sont mariés voilà près de trente ans. Elle a parfois l’impression d’être transparente tellement il lui prête peu d’attention. Alors oui, à deux ou trois occasions, elle lui a été infidèle. Mais ce soir, elle n’a pas menti en prétendant être fatiguée. Cependant, l’allure très gentleman de cet admirateur a réussi à la séduire. Elle accepte finalement qu’il prenne place en face d’elle le temps d’un dessert, mais se promet intérieurement qu’il ne finira pas dans son lit.




  Bertrand s’est montré de très agréable compagnie. Ils ont partagé un Paris-Brest, une pâtisserie d’origine française que Jacqueline affectionne particulièrement. Tout en esquissant les grandes lignes de son projet d’ouverture d’une galerie d’art, il a su se montrer drôle et le temps a filé à la vitesse de l’éclair. À vingt-deux heures quarante-cinq, en buvant la dernière gorgée d’un café bien serré, Jacqueline se rend compte qu’il est plus tard qu’elle ne le pensait.




  — Oh là ! Je n’ai pas vu le temps passer. Il faut que je rentre chez moi. Je travaille tôt demain.




  — Puis-je vous proposer de venir boire un dernier verre chez moi ? En tout bien tout honneur, bien sûr.




  — Je vous l’ai déjà dit. Je suis mariée.




  — Et al…




  — Et fidèle à mon mari.




  Elle a bien sûr menti sur ce point et n’a visiblement pas su se montrer convaincante puisque Bertrand insiste.




  — Juste un dernier verre.




  Jacqueline n’a pas changé d’avis. Elle ne veut pas partager son lit, en tout cas pas ce soir. Elle tente de se montrer plus persuasive.




  — Vous ne trouvez pas que vous allez un peu vite en besogne ? Nous ne nous sommes rencontrés qu’en milieu de soirée et n’avons partagé qu’un dessert et un café.




  — Vous me prêtez des intentions que…




  — Je ne suis pas naïve. Donnez-moi votre carte et je vais étudier votre proposition pour la galerie.




  Bertrand semble soudain bien embarrassé.




  — Euh… désolé ! Je n’en ai pas sur moi. Je ne m’attendais pas à vous rencontrer ce soir au Leméac. Par contre, si vous avez de quoi noter, je vais vous donner mon numéro de téléphone.




  Une demi-heure plus tard, Jacqueline a rejoint son domicile. Bertrand ne s’est pas montré plus insistant. Ils se sont serré la main en quittant le restaurant et elle a promis de le rappeler dans la semaine pour discuter de son projet de galerie. Elle regarde l’heure. Avec six heures de décalage, l’Europe s’éveille alors qu’elle va se coucher. Finalement, elle se convainc qu’elle ne risque rien à tenter un coup de téléphone. Après trois sonneries, elle entend une voix à l’autre bout du fil.




  — Bonjour…




  — Michel ?




  — … Vous êtes bien sur la boîte vocale de Michel. Je ne peux pas prendre votre appel en ce moment. Veuillez me laisser un message et je vous rappellerai dès que possible.




  Pierre et Samantha




  Pierre est bien content de pouvoir souffler un peu après l’année épuisante qu’il vient de passer, et les premiers mois de 2020 s’annoncent particulièrement difficiles. Il est angoissé rien qu’à y penser et a décidé d’évacuer tous ses soucis et le stress accumulé en s’offrant une semaine de repos chez ses parents, Claude et Irène, que tous appellent Papy et Mamy depuis la naissance de sa fille, Simona. Les grands-parents étaient aux anges lorsqu’il a annoncé sa venue et le plaisir a été décuplé quand ils ont appris que leur petite-fille l’accompagnait.




  Voilà quatre jours qu’il dort beaucoup, se fait cuisiner de bons plats et rencontre d’anciens amis de jeunesse. Mais surtout, il profite au maximum de l’intimité précieuse, des moments privilégiés durant lesquels sa fille s’ouvre à lui et lui raconte ses projets d’avenir. Et comme ses parents ne sont plus de la première jeunesse, il savoure chaque instant passé auprès d’eux, sachant pertinemment que les aiguilles de l’horloge du temps tournent inexorablement, le rapprochant chaque jour d’un deuil qu’il redoute.




  Aujourd’hui, Pierre a décidé de s’offrir du bon temps en satisfaisant sa libido. Depuis plusieurs années, il ne ressent plus de véritable désir pour sa femme, Jacqueline. Probablement est-ce dû à la routine qui s’est installée dans le couple au fil des ans ou à leurs emplois du temps trop chargés. Toujours est-il qu’ils ne font pratiquement plus l’amour ensemble, sauf à quelques rares occasions. Pierre aime sa femme et n’imagine pas finir ses jours sans elle, mais il recherche la satisfaction sexuelle auprès de maîtresses occasionnelles. Et l’une d’elles, prénommée Samantha, vit à Mons, à environ une heure de route de Bruxelles.




  Il a prétexté vouloir rencontrer des amis et a mentionné à ses parents et à sa fille qu’il rentrerait tard et qu’il ne fallait pas qu’on l’attende pour souper. Il a par contre promis à Simona que les magasins étant ouverts dimanche dès dix heures, il l’accompagnerait demain dans les boutiques du centre-ville et lui offrirait la robe de son choix pour le réveillon du jour de l’An.




  Il a donné rendez-vous à son amante au restaurant dont le nom indique sans ambages ses intentions, le Vilaine Fille Mauvais Garçon de la rue de Nimy. Samantha, de son côté, sait comment attiser le désir d’un homme. Elle porte une robe au décolleté plongeant qui ne cache pas grand-chose de son imposante poitrine. En dégustant son dessert, elle passe la langue lentement sur ses lèvres entrouvertes. L’excitation de Pierre ne cesse de croître. Il appelle le serveur pour lui demander l’addition, ce qui fait sourire Samantha, qui lui murmure un reproche pour le taquiner.




  — Tu m’as l’air soudain bien pressé. Nous avons toute la nuit devant nous.




  — Euh… à dire vrai, pas tout à fait. Le temps nous est un peu compté. Il va falloir que je sois à Bruxelles tôt demain matin. J’ai une activité prévue avec ma fille, à qui j’ai fait une promesse.




  — Tu veux juste tirer un coup et te barrer ? C’est ça ? grommelle Samantha, un peu vexée.




  — Ne soit pas vulgaire, s’il te plaît.




  — Dis-moi la vérité, sois franc. Tu ne viens me voir que pour assouvir ta quête de plaisir ? Je suis ton objet sexuel avec qui tu passes du bon temps deux fois par année ?




  — Ne nous fâchons pas, c’est trop idiot. Tu n’as pas apprécié cette fin d’après-midi, ce succulent repas en ma compagnie ?




  Samantha prend momentanément un petit air ronchon, mais décide de mettre rapidement fin à cette petite querelle, car elle doit se l’avouer, elle a envie de lui, de sentir son corps puissant sur le sien, envie qu’il la serre et l’embrasse. Elle ajuste son décolleté tout en gonflant ses seins, ce qui a pour effet d’attirer le regard de Pierre sur ses atouts généreux. Elle esquisse un large sourire et lui passe la main dans les cheveux.




  — Tous les mêmes, ces mecs. Mais bon, j’avoue que tu te débrouilles plutôt bien au lit.




  — J’ai hâte de te le prouver encore une fois. C’est pour ça que j’ai demandé l’addition. Il n’est que neuf heures et je peux rester jusqu’à trois ou quatre heures du matin.




  — Je vais te faire regretter de quitter Mons si tôt.




  Jeudi 2 janvier 2020




  Lei




  Je m’appelle Maurice Manori. Je suis inspecteur au Service des enquêtes spécialisées de la Sûreté du Québec. Je ne ressemble pas à Horatio Caine de la série télévisée CSI : Miami1. Je n’ai pas non plus la moustache d’Hercule Poirot, mais peut-être avons-nous en commun notre passion pour la logique. Je ne fume pas la pipe, à l’image de Sherlock Holmes, mais je pense que mes talents de détective auraient su l’impressionner. Si je devais me décrire en quelques mots, je dirais que j’ai des kilos superflus – je n’aime pas le terme gros –, que j’ai la barbe blanche qui démontre mon appartenance au club des sexagénaires et que j’ai une allure un peu négligée, sans cependant arriver à la cheville de Colombo sur ce point. Je pense aussi avoir un QI très au-dessus de la moyenne, bien que je ne l’aie jamais mesuré.




  Mais ce qui me caractérise probablement le mieux, c’est ma passion pour les mathématiques et pour tout ce qui touche à la logique. Résoudre une énigme ou trouver la solution à un problème complexe me procure un bonheur indescriptible, une jouissance, une satisfaction que certains de mes collègues peinent à comprendre. J’aime calculer, raisonner, analyser, déduire. C’est ma passion et j’en ai fait mon métier. Mais plutôt que d’enseigner cette science à de jeunes universitaires, j’ai préféré mettre mon expertise au service de la population en devenant policier.




  Notre équipe d’enquêteurs a pour tâche d’élucider les crimes majeurs commis sur notre territoire et de tenter d’anticiper toute activité criminelle pouvant perturber la sécurité publique. Nous ne sommes pas très nombreux, cinq enquêteurs en tout et pour tout, et nous avons chacun notre spécialité. C’est, j’en suis persuadé, cette combinaison d’expertises qui fait la force de notre unité.




  Mes collègues trouvent que mes techniques d’enquête sont peu orthodoxes. Contrairement à la majorité d’entre eux, je ne me promène que très rarement avec une arme sur moi. Par contre, j’emporte toujours un bloc-notes et un crayon, car je gribouille, je colorie, je dessine des croquis qui peuvent parfois sembler étranges au commun des mortels, mais qui sont de simples représentations des processus complexes de raisonnement produits par mon cerveau.




  Mes dessins portent le nom de « graphes » et sont l’objet d’études théoriques importantes depuis la fin du XIXe siècle. Ils paraissent anodins puisqu’ils sont constitués uniquement de points et de traits reliant certaines paires de points. Ces points représentent typiquement les éléments de mes enquêtes et les traits sont les liens que j’ai réussi à détecter parmi eux. Et croyez-le ou non, ce sont souvent ces graphes qui me permettent de découvrir les coupables dans les enquêtes qui me sont confiées. Mes succès répétés m’ont d’ailleurs valu le surnom d’Agrapheur2, car « j’agrafe » les coupables à l’aide des graphes.




  Ce jeudi matin, lendemain du jour de l’An, nous sommes tous de retour au bureau. Je m’attendais à être appelé le 31 décembre ou le 1er janvier, car il n’est pas rare que nous devions répondre à des situations d’urgence pendant la période des fêtes. Mais non, les criminels semblent s’être abstenus ces derniers jours et je ne m’en plains pas.




  En ce début d’année, j’ai pour tâche de former un jeune enquêteur, fraîchement promu au grade de sergent, qui a rejoint nos rangs à la fin de l’automne dernier. Il se nomme Phil Goldlys et j’avoue avoir immédiatement sympathisé avec lui. C’est peut-être dû à son sens de l’humour, à son attrait pour les jeux de mots, car j’ai de la repartie dans cette gymnastique intellectuelle que j’affectionne également. Mais pour être honnête, ce qui me plaît le plus en lui, c’est son nom de famille. Le Goldlys est l’un des meilleurs whiskies belges pur malt. Et je ne vais pas vous le cacher, ce liquide divin est mon péché mignon, particulièrement lorsqu’il est tourbé. Si vous m’en offrez un verre, je ne résisterai pas à la tentation d’y goûter, et il paraît que le Goldlys vieillit dans des fûts de Laphroaig Quarter Cask, mon whisky préféré.




  Alors que je m’informe sur les activités de mon collègue le soir du réveillon, le préposé à l’accueil m’interpelle :




  — Maurice ! Quelqu’un te demande.




  Curieux de savoir qui peut bien vouloir me parler, je fais rouler ma chaise et tourne la tête sur la droite pour jeter un coup d’œil à la réception. Une femme dans la jeune trentaine, de type asiatique, lance un regard dans ma direction. Lorsqu’elle m’aperçoit, je crois déceler un léger sourire. Elle semble heureuse que je sois là. Sans plus la faire attendre, je m’approche d’elle.




  — Vous désirez me voir ?




  — Oui, inspecteur, si bien sûr vous avez un peu de temps à me consacrer.




  Ce qui m’intrigue, c’est qu’elle semble me connaître, alors que je n’ai pas souvenir de l’avoir déjà rencontrée. Elle perçoit immédiatement mon trouble.




  — Vous ne vous souvenez pas de moi ?




  — Je devrais ?




  — Eh bien, disons que nous avons passé près de sept heures, assis l’un à côté de l’autre dans un avion.




  J’ai beau essayer de rassembler mes souvenirs, ce visage ne me dit rien.




  — Vous m’avez aidée à résoudre des sudokus, poursuit-elle, et vous étiez plutôt doué. Je m’appelle Lei Hao.




  Ça y est, ça me revient. J’avais participé au congrès COPS 2009 de la Police scientifique, à Lausanne, en Suisse, et cette jeune femme était ma voisine dans l’avion lors de mon voyage de retour3. Plus de dix ans se sont écoulés et ma mémoire défaillante a donc des circonstances atténuantes. Pour bien prouver que je me souviens d’elle, j’ajoute quelques précisions.




  — Si je ne me trompe pas, vous étiez à l’époque étudiante à Polytechnique Montréal.




  — Vous avez bonne mémoire. Je débutais alors des études en génie mécanique. J’ai par la suite décidé de changer de programme pour me tourner vers la physique. J’ai aujourd’hui terminé mon bac4 et je me spécialise en nano-ingénierie des couches minces. Je pense terminer mon doctorat à la fin de l’année.




  — Félicitations.




  Il est peu probable que cette étudiante soit venue me voir simplement pour me saluer et me tenir au courant de l’évolution de son parcours universitaire. Que fait-elle donc à la Sûreté du Québec, au service des enquêtes spécialisées ? Intrigué, je l’accompagne à mon bureau, l’installe sur la chaise que Phil vient de laisser vacante et l’observe encore quelques secondes avant de la questionner sur l’objet de sa visite.




  — J’imagine que vous n’avez pas demandé à me rencontrer dans l’espoir que je vous aide à résoudre des grilles de sudoku. En quoi puis-je donc vous être utile ?




  Elle semble hésitante, cherche ses mots et finit par s’exprimer d’une voix tremblotante.




  — J’ai besoin de votre aide. Le père de ma meilleure amie, Simona, a disparu. Ils sont partis ensemble à Bruxelles pour les fêtes de fin d’année. Elle devait prendre l’avion du retour pour Montréal ces jours-ci, pour ne pas manquer la rentrée scolaire. Elle est aujourd’hui coincée en Belgique et ne sait pas si elle doit revenir seule ou attendre que son père réapparaisse.




  J’avoue être surpris, je dirais même totalement décontenancé. Je ne suis absolument pas connu comme expert dans les cas de disparition. Je n’ai d’ailleurs aucune expérience dans le domaine, n’ayant jamais enquêté sur ce type d’affaires. Alors pourquoi moi ? Pourquoi ne pas faire appel à la police belge ? Il me semble que c’est à elle qu’incombe la responsabilité de tenter de retrouver le père de son amie. Mais j’observe cette jeune fille depuis quelques minutes et il est évident qu’elle semble si désespérée qu’il faut que je fasse quelque chose pour lui venir en aide.




  — Vous me dites que le père de votre amie a disparu. Est-ce que quelqu’un a alerté la police ?




  — Non.




  — Ne pensez-vous pas qu’il faudrait commencer par-là ? Ça me paraît être la première étape inévitable dans toute démarche visant à retrouver une personne disparue.




  — Vous avez raison, mais la mère de mon amie ne semble pas le vouloir. Et croyez-moi, j’ai tenté de la convaincre à plusieurs reprises.




  — Elle a sans doute de bonnes raisons de refuser d’alerter la police. Son mari a peut-être eu une urgence au travail et a dû quitter précipitamment la Belgique.




  — Sans avertir sa propre fille ? Sans un message ou un coup de fil ?




  — Il a disparu depuis longtemps ?




  — Cinq jours. Simona m’a dit qu’ils devaient aller acheter des habits dimanche dernier, mais qu’il n’a pas réapparu à la maison depuis son départ samedi après-midi.




  Effectivement, tout cela semble bien bizarre. Ma première réaction, si j’étais la mère de Simona, serait d’imaginer le pire, de craindre un accident de la route. Mais puisqu’elle a décidé de ne pas contacter la police, c’est qu’elle doit connaître les raisons de cette disparition. Et peut-être ne veut-elle tout simplement pas partager cette information avec sa fille. Le père de Simona a possiblement décidé de tout plaquer à la suite d’une dispute conjugale, et les parents ne veulent pas impliquer leur enfant dans cette chicane. Je décide de tenter d’en apprendre un peu plus.




  — Votre amie vit-elle seule à l’hôtel ?




  — Non, non ! Simona loge chez ses grands-parents paternels. Donc pas de souci de ce côté-là. Eux aussi sont très inquiets de ne pas avoir de nouvelles de leur fils.




  — Et la mère de Simona a-t-elle communiqué avec sa fille depuis la disparition de son mari ?




  — Oui, elle lui parle au téléphone plusieurs fois par jour. Elle se montre rassurante et essaie de l’apaiser en lui disant que tout va bientôt rentrer dans l’ordre. Mais Simona est persuadée que sa mère lui cache quelque chose de grave.




  Je veux bien essayer de faire la lumière sur cette étrange disparition. Mais il faut tout d’abord que la jeune Lei m’explique ce qui l’a menée vers moi, car en fin de compte, je n’ai partagé avec elle que quelques grilles de sudoku et nous n’avons probablement pas discuté ensemble plus de deux ou trois heures dans l’avion. Des policiers, à Montréal et à Bruxelles, il y en a beaucoup. Je fixe la jeune femme droit dans les yeux et décide de la questionner à ce sujet.




  — Donnez-moi une réponse convaincante à la question suivante et je vous aiderai, c’est promis.




  — Allez-y.




  — Pourquoi moi ?




  — Je ne sais pas à qui d’autre m’adresser. J’ai peur qu’on me rie au nez, qu’on ne me prenne pas au sérieux, qu’on se moque de moi, car Simona n’est même pas de ma famille et ce serait plutôt à sa mère d’entreprendre des démarches pour retrouver son mari.




  — Je répète ma question. Pourquoi moi ? Selon vous, je suis différent des autres policiers ?




  — Oui, j’ai eu confiance en vous dès la minute où vous m’avez adressé la parole dans cet avion. Je ne vous ai jamais oublié. Ces sept heures passées assise à vos côtés m’ont marquée à un point que vous n’imaginez même pas. Vous semblez être quelqu’un de bon, à l’écoute des autres. Alors, quand j’ai décidé qu’il fallait que j’aille demander de l’aide à la police, c’est tout naturellement vers vous que je me suis dirigée.




  Intéressant. Je ne suis pas sûr de comprendre ce qui la pousse à penser toutes ces bonnes choses de moi, mais ce sont des compliments qui me vont droit au cœur et c’est donc décidé, je vais l’aider. J’appelle Phil pour qu’il vienne nous rejoindre et participe ainsi à ma première enquête de 2020. Dès qu’il pénètre dans mon bureau, je fais les présentations et lui résume l’affaire. Il entame alors ses investigations en posant quelques questions supplémentaires à l’amie de Simona.




  Je reconnais que cette jeune recrue m’impressionne par son professionnalisme, bien qu’il n’ait terminé sa formation qu’à la fin 2019. Quelques minutes lui ont suffi pour noter dans son calepin toutes les informations pertinentes qui nous permettront d’aller de l’avant dans cette enquête. Simona vit chez ses parents et nous avons leurs noms et l’adresse du domicile. Nous connaissons également celle des grands-parents paternels, la date du départ vers la Belgique, ainsi que le jour de retour prévu. En observant Lei, qui s’est montrée très coopérative, j’ai décelé dans son regard qu’elle semble également faire confiance à mon jeune collègue, qui n’est pas plus vieux qu’elle. J’ai même l’impression qu’elle le trouve à son goût. Elle semble prête à déclarer que Phil est mignon.




  Jacqueline




  Lorsque nous nous présentons au domicile de Jacqueline Foster en tant que policiers de la Sûreté du Québec, elle ne montre aucun signe de nervosité. J’exhibe mon badge d’identification, sur lequel elle peut lire mon grade d’inspecteur ainsi que mon nom. Bien que très étonnée de notre visite, elle n’hésite pas à nous laisser entrer.




  — En quoi puis-je vous être utile ? nous demande-t-elle pour démarrer la conversation.




  — Simple visite de courtoisie, lui dis-je pour la rassurer. Le sergent Goldlys m’accompagne dans le cadre d’une enquête dont votre mari fait l’objet.




  — Si c’est à lui que vous voulez parler, vous tombez mal. Il passe quelques jours de vacances en Belgique avec notre fille Simona. Il rentrera ce week-end. Je peux lui dire de se rendre au poste lundi, si vous le désirez.




  — Nous savons qu’il a quitté Montréal fin décembre, et nous ne nous attendions donc pas à le rencontrer aujourd’hui. En fait, si nous sommes ici, c’est parce qu’une amie de votre fille est venue nous voir en prétendant que votre mari a disparu.




  — Ce doit être la petite Lei, qui habite à deux minutes d’ici. C’est une très bonne amie de Simona depuis plus de dix ans.




  — Oui, c’est bien d’elle qu’il s’agit. Elle communique beaucoup avec votre fille via WhatsApp, Facebook, Skype, Instagram et j’en passe. D’après ses dires, elles se parlent plusieurs fois par jour. Et il semblerait que son amie soit prise de panique depuis que votre mari s’est volatilisé.




  La conversation prend tout à coup une tournure à laquelle nous ne nous étions pas vraiment préparés lorsque Jacqueline réagit à nos propos de manière inattendue.




  — Pierre n’a pas disparu. Lei se fait des idées et n’aurait pas dû alerter la police pour si peu. Vous vous êtes dérangés pour rien, croyez-moi.




  — Vous savez où il est ? demande Phil, aussi surpris que moi.




  Jacqueline réfléchit à la meilleure façon de répondre à cette question. Elle rougit un peu et nous met dans la confidence.




  — Si vous voulez une adresse où vous pouvez le retrouver, je n’en ai pas. Par contre, je peux vous dire qu’il est probablement en train de prendre du bon temps auprès d’une de ses nombreuses maîtresses.




  — Probablement ? soulève Phil. Vous n’en êtes donc pas sûre ?




  — Presque sûre. Ce ne serait pas la première fois.




  Nous la sentons visiblement gênée de nous parler de la relation qu’elle entretient avec son mari. Je la rassure en précisant que rien de ce qu’elle nous dira ne sortira de cette maison.




  — Parlez franchement. Nous ne sommes pas là pour vous juger. Nous voulons simplement nous assurer que votre mari n’est pas en danger.




  Mes paroles semblent avoir atteint leur but puisque Jacqueline se met à nous décrire le fonctionnement de sa vie de couple.




  — Pierre et moi, nous nous sommes mariés voilà un peu moins de trente ans. Au début, c’était la grande passion, le véritable coup de foudre que vivent les adolescents aux abords de la vingtaine. Et puis, cette fougue due à notre jeunesse s’est peu à peu atténuée. Mais ne vous méprenez pas, je ne suis pas en train de vous affirmer que nous ne nous aimons plus. Disons que la fièvre qui nous habitait, qui caractérisait nos premières années de mariage s’est transformée en un amour teinté de respect, d’amitié, de partage, et nous avons petit à petit négligé, voire abandonné le côté sexuel de notre relation.




  — D’où les maîtresses que vous avez mentionnées plus tôt, commente Phil.




  — Vous avez tout compris.




  Bien que ces relations extraconjugales constituent une explication tout à fait plausible à l’absence de son mari, je ne suis personnellement pas convaincu qu’elles justifient un tel état d’anxiété de la part de Simona. Je réplique donc à ces propos par de nouvelles questions.




  — Votre fille semble cependant très inquiète et je pense qu’on peut croire son amie Lei, qui la connaît bien. J’en déduis que Simona n’a jamais été témoin des escapades de son père. Je me trompe ?




  — Ni Pierre ni moi n’avons abordé ce sujet délicat devant notre fille. Mais elle a vingt-cinq ans et n’est pas née de la dernière pluie. Simona a bien dû se rendre compte qu’entre son père et moi, ce n’est plus le grand amour. Elle a peut-être même déjà surpris Pierre en compagnie d’une de ses maîtresses. Et croyez-moi, elles sont légion.




  — Ce qui semble inquiéter votre fille, ce n’est pas tant la désertion de votre mari du domicile des grands-parents, mais plutôt l’absence totale de nouvelles, rajoute Phil. Est-ce dans ses habitudes de ne pas donner signe de vie pendant une si longue période ? Cinq jours, si je ne m’abuse.




  — Vous êtes jeune et je n’ai donc nul besoin de vous faire un dessin. La femme avec qui il passe actuellement du bon temps, qui lui permet d’assouvir ses désirs sexuels, lui a peut-être fait perdre la tête, la notion du temps. Il reprendra bientôt ses esprits, j’en suis persuadée.




  — Votre fille et votre mari ont planifié de rentrer dimanche. C’est ça ? me permets-je d’intervenir. Est-ce lui qui a le billet d’avion de Simona ?




  — Ce sont des billets électroniques. Si Pierre ne réapparaît pas d’ici dimanche matin, ce qui serait très étonnant, ma fille pourra les imprimer avant son départ. Mais je vous le répète, les deux seront à l’aéroport dans trois jours et j’irai les accueillir.




  — Donc, si je résume, vous n’êtes pas inquiète ? lui dis-je en guise de conclusion. Rien ne vous laisse croire qu’il ait pu être victime d’un accident ?




  — Je ne peux bien sûr pas totalement exclure une telle hypothèse, mais elle me semble peu vraisemblable. Mon mari s’est offert quelques jours de plaisir avant la reprise de janvier. Il réapparaîtra sous peu.




  — Nous n’allons pas vous importuner plus longtemps, madame Foster. Lorsque votre mari reprendra contact avec vous, j’apprécierais que vous me passiez un coup de fil et que vous m’indiquiez où nous pourrons le joindre. Voici ma carte.




  — Je n’y manquerai pas, soyez-en assuré.




  Alors qu’elle nous accompagne vers la sortie, son téléphone fixe sonne.




  — Je rappellerai après votre départ, nous indique-t-elle. Ne vous en faites pas.




  — C’est peut-être votre mari, lance Phil.




  — Je ne crois pas, non.




  À la troisième sonnerie, le répondeur se met en marche et après le message d’accueil, nous avons tout juste le temps d’entendre les propos enregistrés par le correspondant avant que Jacqueline referme la porte derrière nous : « Salut ! C’est Michel. Rappelle-moi dès que tu rentres. C’est urgent. »




  Dans la voiture, sur le chemin du retour, Phil me demande si nous n’aurions pas dû insister pour rester une minute de plus. Ce Michel avait peut-être des nouvelles de Pierre.




  — Laisse tomber, lui dis-je. Je pense que madame Foster nous a dit la vérité, que Simona et Lei se sont affolées pour rien et qu’il n’y a pas matière à enquête plus approfondie. Affaire classée.




  — Donc, conclut Phil, si madame Foster aimait autant les jeux de mots que nous, elle irait voir la jeune Lei et lui dirait que quand on n’est pas sûre de détenir une bonne information, il faut se taire.




  — Et si son mari savait qu’autant de monde se soucie de son état de santé, il nous dirait que tout va bien, qu’il se porte à merveille. Je l’entends d’ici déclarer “I feel good”.




  Matthieu




  Alors que nous venons de regagner nos bureaux, notre collègue Matthieu nous taquine en nous faisant remarquer qu’il est un peu tôt pour siroter un whisky.




  — Accusation gratuite, lui dis-je. Tu sais bien que je ne bois jamais durant le service.




  — Vous étiez où ?




  — Tu te rappelles la jeune Asiatique de ce matin ?




  — Ouais ! Qu’est-ce qu’elle te voulait ? Elle t’a mis sur une nouvelle enquête ?




  — Je le croyais. Elle pensait que le père de son amie s’était volatilisé. Une simple visite de courtoisie chez l’épouse du soi-disant disparu nous a suffi pour comprendre qu’il s’agit plutôt d’une partie de jambes en l’air qui dure plus longtemps que prévu. Et d’après ce que nous a dit cette madame Foster, son mari n’en est pas à sa première fugue du domicile conjugal.




  — Jacqueline Foster ?




  — Oui. Tu la connais ?




  — Eh bien ça, pour une coïncidence, c’en est une bonne.




  — Quoi ?




  Encore remué par ce drôle de hasard, Matthieu nous donne des informations concernant l’enquête qui l’occupe depuis plusieurs semaines.




  — As-tu déjà entendu parler de la Fraternité du Verseau ?




  — Ça ne me dit rien.




  — C’est une secte, une bande d’illuminés qui se sont donné pour mission de préparer notre société à un bouleversement de grande envergure, l’entrée imminente de notre civilisation dans l’Ère du Verseau.




  — Tu penses qu’ils sont aussi dangereux que l’Ordre du Temple solaire ? J’ai encore des souvenirs très précis du massacre vers le milieu des années quatre-vingt-dix.




  — Je n’en sais rien et c’est précisément pour éviter un tel carnage que j’enquête sur leurs agissements. Nous les soupçonnons aussi de gérer leurs fonds de manière frauduleuse : fausses déclarations de revenus, évasion fiscale, détournement des cotisations des membres, etc.




  — Et Jacqueline Foster fait partie de cette organisation ?




  — Non, enfin, pas que je sache.




  Matthieu perçoit mon visage interrogateur et ne tarde donc plus à faire le lien entre la secte et l’épouse du mari volage.




  — Nous avons obtenu l’autorisation de mettre l’un des membres de la Fraternité sur écoute, ce qui nous a permis d’infiltrer un peu l’organisation. Il s’appelle Georges Courza et, depuis plusieurs semaines, nous espionnons ses faits et gestes, principalement ceux liés aux agissements de la secte.




  — Quel rapport avec madame Foster ?




  — J’y viens. Samedi dernier, Courza a téléphoné à l’un de ses Frères – c’est la dénomination qu’ils utilisent pour chaque membre de la Fraternité – et lui a donné pour mission de tenir compagnie à devine qui ?




  — Jacqueline Foster.




  — Dans le mille. Il savait, ne me demande pas comment, que cette femme avait réservé une table au Leméac pour vingt heures trente.




  — Le restaurant à Outremont ?




  — Oui. Courza a demandé à un dénommé Samuel Rozat de draguer madame Foster, de tenter de partager le repas avec elle et surtout de faire en sorte qu’elle ne rejoigne pas son domicile avant vingt-deux heures trente.




  — Et ?




  — J’ai moi aussi réservé une table au Leméac le même soir. J’étais donc sur place. J’ai été témoin des événements.




  — Tu me fais languir. Que s’est-il passé ?




  — La drague a bel et bien eu lieu. Rozat l’a abordée vers l’heure du dessert. Deux minutes plus tard, il était assis à sa table. Il devait être aux alentours de vingt et une heures quarante-cinq. Ils ont partagé une pâtisserie et un café. Ce gars sait y faire avec les femmes, car elle semble s’être amusée. Je l’entendais rire depuis ma table.




  — Si je comprends bien, ni elle ni lui ne semblaient se connaître avant samedi soir.




  — Effectivement, j’ai eu l’impression que c’était leur première rencontre.




  — Qui s’est terminée comment ?




  — Je pense qu’elle a refusé ses avances, s’il en a fait. Ils se sont serré la main avant de se quitter. Mais pour lui, je peux affirmer que c’est mission accomplie, car leur au revoir a eu lieu bien après vingt-deux heures trente.




  — C’est tout ?




  — Pas tout à fait. Je ne suis pas un idiot et nul besoin d’être un génie non plus pour comprendre que si Rozat devait retenir madame Foster au Leméac, c’était probablement parce que d’autres membres de la secte désiraient visiter sa demeure sans être dérangés.




  Je fais signe à Matthieu de poursuivre. Il a vraiment l’art de distiller ses informations au compte-gouttes, ce qui m’exaspère en me mettant dans un état d’impatience extrême.




  — Accouche ! lui dis-je.




  — J’ai posté deux agents dans une voiture banalisée aux abords du domicile. Ils y sont restés de vingt heures jusqu’à ce qu’elle regagne ses pénates, vers vingt-trois heures quinze. Ils n’ont rien signalé de suspect. Personne ne semble s’être introduit dans la maison en son absence. Ou alors, le cambrioleur a su se montrer particulièrement discret. Toute cette affaire me laisse bien perplexe. Tu en penses quoi ?




  Mon cerveau est en ébullition. Les idées s’entrechoquent et j’essaie de donner un sens à tout cela en démêlant la confusion qui s’est emparée de mon esprit. Je ne peux m’empêcher de faire le parallèle entre les infidélités de Pierre et le fait que Jacqueline ait accepté que Samuel s’assoie à sa table. Cette femme nous a donné l’impression, à Phil et moi, d’être une épouse vertueuse qui accepte malgré elle les escapades d’un mari volage voulant satisfaire ses besoins sexuels. Il semblerait qu’on se soit trompés sur ce point, et qu’elle aussi soit ouverte aux aventures extraconjugales. Peut-être ne va-t-elle pas aussi loin que son mari dans ce type d’expérience, puisqu’elle a refusé d’inviter Samuel dans son lit. Mais ce n’est éventuellement que partie remise si, par principe, elle ne couche pas le premier soir. Ou alors, ce Don Juan n’était finalement pas à son goût. Mais bon, ce ne sont que de pures hypothèses, probablement non fondées.




  En y réfléchissant plus longuement, je réalise qu’une alarme s’est déclenchée dans ma tête lorsque Matthieu a prononcé le mot « coïncidence ». Je ne crois pas aux coïncidences. Le Grand Montréal compte environ quatre millions d’habitants. Que Jacqueline ait été filée en fin de semaine dernière par mon collègue et qu’elle ait eu droit à ma visite de courtoisie ce matin n’est certainement pas une coïncidence. Impossible !




  Phil a regagné son bureau dès notre retour du domicile des Foster. Je l’appelle donc pour qu’il se joigne à nous et apprenne quelques ficelles du métier qui permettent de faire la différence entre un bon policier et un enquêteur hors pair. Après lui avoir résumé en deux minutes ce que Matthieu m’a dit en un peu plus d’un quart d’heure, je m’adresse au jeune sergent en empruntant le ton du professeur qui veut susciter l’attention.




  — Écoute-moi bien. Si j’ai appris quelque chose durant toutes ces années de service dans la police, c’est que les coïncidences n’existent pas. S’il est vrai que le hasard fait parfois très bien les choses, ce n’est jamais le cas dans le cadre de nos enquêtes. Deux événements liés ne le sont pas fortuitement. Crois-en mon expérience.




  — Tu penses donc que la possible disparition du mari volage ─ car j’imagine qu’elle est de nouveau d’actualité ─ est liée aux agissements de la secte ?




  — J’en suis persuadé.




  Je me tourne alors vers Matthieu pour tenter d’en apprendre plus sur l’enquête dont la Fraternité du Verseau fait l’objet.




  — Tu vas être déçu. Nous n’avons pas grand-chose. Nous savons que leur gourou, qui se fait appeler Grand Frère, porte le nom de Dani Mesho. Il est marié à une certaine Marie-Chantal Lamare, qui ne semble pas s’intéresser aux activités de son époux. Elle est connue à Montréal, je dirais même dans tout le Québec, comme une généreuse philanthrope qui cherche à améliorer le sort des plus démunis en organisant des événements tels que des galas de bienfaisance ou des spectacles dont les bénéfices sont versés à des œuvres caritatives.




  En entendant le mot « philanthrope », je sens que mon jeune collègue s’apprête à faire un jeu de mots avec son prénom, mais je l’en dissuade. Matthieu poursuit :




  — Le couple n’a pas d’enfants. Chacun semble vivre sa vie sans trop se soucier des faits et gestes de l’autre.




  — Côté finances, demande Phil, qu’avez-vous observé d’illégal ou de frauduleux ?




  — Rien pour l’instant. Nous n’avons reçu aucune plainte provenant d’un quelconque membre de la secte. Ils paient une cotisation annuelle s’élevant à plus de dix mille dollars et je crois qu’ils doivent verser un montant forfaitaire de cinquante mille dollars lorsqu’ils rejoignent la Fraternité.




  — À quoi leur sert cet argent ? s’interroge Phil. Donner des discours à gauche à droite pour tenter de rallier de nouveaux membres à leur cause ne coûte pas si cher que ça !




  — Nous tentons de le découvrir. Je pense qu’ils planifient des événements qui permettront de fêter dignement l’avènement de l’Ère du Verseau, mais ce ne sont que pures spéculations. Nous n’avons pas encore réussi à nous immiscer dans leur gestion financière, qui semble loin d’être transparente.




  — Demande un mandat de perquisition, suggère Phil. Ça te permettra de fouiller dans leur comptabilité, d’analyser leurs états financiers.




  — « Vous n’avez rien de solide à leur reprocher. Revenez nous voir quand vos soupçons seront devenus des faits avérés. » C’est la réponse classique que les officiers de la police judiciaire nous donnent lorsque nos services montrent un peu trop d’empressement à coincer un présumé délinquant.




  Je me permets d’intervenir à mon tour, car j’ai l’étrange impression que les soupçons de Matthieu envers la Fraternité reposent sur peu de choses.




  — Qu’est-ce qui t’a mis la puce à l’oreille, qui t’a incité à épier cette secte ?




  — Tu sais que ma spécialité dans notre équipe, ce sont les enquêtes sur l’intégrité de l’économie. Je m’intéresse à toutes les fraudes qui visent à léser la population ou les entreprises privées, aux crimes contre les marchés financiers, aux transactions mobilières frauduleuses. Enfin, je crois que tu me connais depuis assez longtemps pour savoir sur quel type d’affaires j’aime travailler. Et cette secte me semble être l’organisme, le lieu de prédilection pour entreprendre toutes les activités illégales que je t’ai citées. C’est juste un feeling.




  J’adresse immédiatement un regard réprobateur à Phil pour éviter une plaisanterie associée à son prénom.




  — Mon intuition ne me trompe que très rarement, poursuit Matthieu. Autant d’argent réuni à un même endroit, dans une secte, sans que personne sache ce qu’il en advient, c’est louche, ou disons plutôt très suspect. C’est la raison pour laquelle j’ai décidé d’infiltrer la Fraternité. L’autorisation d’écoute téléphonique m’a été accordée sans que je doive trop me battre pour l’obtenir. J’ai fait comprendre au juge que si nous n’obtenons pas les moyens d’agir à notre guise, il ne faut pas qu’il s’attende à des résultats de la part de notre équipe. Je lui ai dit avoir repéré un membre de la Fraternité, le fameux Georges Courza dont je t’ai parlé plus tôt, qui semble s’y rendre de manière régulière. Résultat des courses : notre homme est sur écoute depuis la mi-décembre. Téléphone fixe et cellulaire.




  La communication qu’il a interceptée entre Georges et Samuel me revient à l’esprit.




  — As-tu un enregistrement du coup de fil dont tu m’as parlé, celui où madame Foster a soudain été liée aux agissements de la secte ? J’aimerais bien l’écouter.




  — J’ai en fait deux enregistrements. Ce n’est que dans le deuxième que le nom de Jacqueline Foster est mentionné. Un premier coup de fil plutôt étrange a désigné Samuel Rozat comme chargé de mission. Venez dans mon bureau, je les ai sur mon ordinateur. Vous pourrez juger par vous-mêmes.




  Une minute plus tard, Matthieu appuie sur la touche « Play » alors qu’on entendrait une mouche voler.




  — Georges ?




  — Oui, c’est moi.




  — Salut, c’est Lucas. As-tu ta liste sous les yeux ?




  — Oui.




  — Alors, j’y vais. Hadrien ?




  — Non.




  — Samuel ?




  — Bingo.




  — OK. Appelle-le et dis-lui ce que le Grand Frère attend de lui.




  — C’est comme si c’était fait.




  À la fin de ce premier enregistrement, Phil me lance un regard interrogateur auquel je réponds en levant les épaules, en fronçant les sourcils et en retournant la paume de mes mains en signe d’incompréhension. Matthieu lance la deuxième conversation.




  — Samuel ?




  — Oui.




  — Georges à l’appareil. J’ai une mission à te confier de la part de notre Grand Frère.




  — Je t’écoute.




  — Madame Jacqueline Foster a réservé une table au restaurant Leméac, avenue Laurier. Tu connais ?




  — Bien sûr.




  — Elle arrivera vers vingt heures trente. Arrange-toi pour qu’elle ne rentre pas chez elle avant vingt-deux heures trente.




  — C’est tout ? Je peux la ramener chez moi et… disons, lui offrir un dernier verre ?




  — Ce sont tes affaires. Tout ce qu’on te demande, c’est…




  — De la retenir au Leméac, j’ai compris. Elle est jolie ? Célibataire ?




  — Va te promener sur internet. Renseigne-toi sur elle. Tu découvriras qu’elle est célèbre dans le monde de la photographie. Tu trouveras sûrement de quoi agrémenter votre conversation. Je te fais confiance.




  — D’accord, la Fraternité peut compter sur moi. Madame Foster sera l’une des dernières clientes à quitter le Leméac.




  — Parfait. Bonne soirée.




  Matthieu n’a pas eu de mal à détecter nos airs interrogateurs qui ont suivi le premier enregistrement. Lui aussi s’avoue perplexe, mais il a mené son enquête et découvert d’autres éléments qu’il partage avec nous.




  — Le Lucas du premier coup du fil, nous avons pu lui ajouter un nom de famille, comme nous l’avons fait pour Samuel. Le traçage de l’écoute téléphonique nous a menés jusqu’à Lucas Leblanc, un dirigeant d’entreprise dans la construction. Aucun casier judiciaire à son actif. Quant à Samuel Rozat, il travaille dans une entreprise de distribution. Lui non plus n’a rien à se reprocher.




  — Et Georges Courza ? demande Phil.




  — Pas fiché non plus. Il est dans l’import-export agroalimentaire. Et finalement, Dani Mesho, le gourou, ne semble pas avoir d’autres activités que la gestion de sa Fraternité, qui l’occupe à plein temps. Vous avez peut-être entendu parler de lui si vous regardez la télévision. Il est passé à « Tout le monde en parle » en 2019. L’animateur l’a interrogé sur le credo de la Fraternité, sur les principes essentiels qui guident les activités de sa communauté.




  — C’était une émission spéciale dont le thème principal visait les sectes ? demande Phil.




  — Non. Je l’ai écoutée et le sujet semblait plutôt être l’évolution de notre société. Je dois avouer que ce Dani Mesho a un véritable charisme qui explique qu’il puisse être considéré comme un gourou dans sa secte.




  Pas de doute, il va falloir que je rencontre cet homme, ce Grand Frère qui semble attirer de nombreuses personnes au sein de sa Fraternité. Curieux de connaître la teneur de ses propos à l’émission de grande écoute d’ICI Radio-Canada, je questionne Matthieu à ce sujet.




  — Peux-tu me résumer sa doctrine, ou tout au moins le message qu’il a adressé aux téléspectateurs ?




  — Sa théorie ne m’intéresse pas particulièrement. J’avoue ne pas y avoir prêté grande attention. Mais en gros, je dirais qu’il prône un nouveau type de civilisation dans laquelle chacun sera capable d’intégrer raison et intuition, matériel et spirituel, une sorte de réconciliation des contraires. Il prétend que nous entrerons bientôt dans une nouvelle Ère, l’Ère du Verseau, et que la société doit se préparer à d’importants changements, à un bouleversement de grande envergure.




  — J’imagine que lui non plus n’a pas d’antécédents judiciaires ? avance Phil.




  — Personne dans cette affaire ne semble avoir de passé criminel, lui répond Matthieu. Mais ça n’enlève rien à ma conviction que cette secte est impliquée dans des affaires louches.




  Mon collègue semble se trouver dans une impasse, ce qui me pousse à lui proposer de lui venir en aide.




  — Verrais-tu un inconvénient à ce que Phil et moi, nous nous immiscions dans ton enquête ? J’ai bien envie de retourner voir madame Foster pour lui demander si, ayant rejoint sa demeure après son repas au Leméac, elle n’a rien observé de bizarre qui puisse laisser croire à une violation de domicile.




  — Toute aide sera la bienvenue, nous formons une équipe. Tiens-moi simplement au courant si tu découvres le moindre élément qui puisse m’aider dans cette affaire.




  — Ça va de soi.




  Jacqueline et Samuel




  Lorsque Jacqueline nous ouvre la porte pour la deuxième fois de la journée, elle se montre d’abord agacée. Puis, réalisant que nous avons peut-être des nouvelles fraîches de son mari, elle nous fait part de son inquiétude :




  — Vous venez m’annoncer une mauvaise nouvelle ? Il est arrivé quelque chose de grave à mon mari ? Vous l’avez retrouvé ?




  — Non, lui dis-je sur un ton qui témoigne que j’en suis désolé.




  — Mais alors, qu’espérez-vous de moi ? Ce matin, je vous ai dit tout ce que je savais. Et je persiste à croire qu’il vit chez sa maîtresse pour quelques jours.




  Je la regarde alors droit dans les yeux, car je veux observer sa réaction lorsqu’elle apprendra la raison de notre visite. Elle me retourne un regard intrigué. Elle a compris que nous ne sommes pas ici pour parler de son mari et m’écoute, un peu tendue, craintive, mais avec grande attention.
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